
Prologue
— Elle fait quoi ? s’écria Leonidas, sonné par la nouvelle explosive que venait de lui apprendre sa jeune sœur.
— Elle pose pour un peintre, répéta Daphne. Nue. Un portrait d’elle qu’elle veut offrir à Lazlo comme cadeau d’anniversaire. Il aura soixante-dix ans la semaine prochaine.
Il avait donc bien entendu… Il s’enfonça dans le cuir moelleux de son fauteuil derrière son vaste bureau en verre, l’estomac noué. Le sang commençait à lui marteler les tempes d’une manière horriblement familière. Il tourna la tête et laissa son regard se perdre sur Londres qui s’étalait à leurs pieds derrière la grande baie vitrée, embellie par le soleil de la fin du mois de mai. Puis il ferma les yeux et se pinça l’arête du nez. Cela faisait douze ans qu’il s’efforçait d’étouffer les scandales provoqués par sa mère, depuis qu’il était devenu le chef de famille, à dix-neuf ans, après la mort soudaine de son père. Certains étaient énormes, d’autres mineurs, mais tous l’épuisaient.
Bon sang ! Selene Stanhope approchait de la soixantaine ! À quel âge acquerrait-elle le minimum de dignité qui lui donnerait un peu de répit ? se demanda-t-il.
Ce n’est pas demain la veille, apparemment… 
— Je croyais qu’elle et Lazlo s’étaient séparés.
Daphne s’assit en face de lui.
— C’était il y a deux mois, répondit-elle avec découragement. Ils se sont réconciliés depuis. Elle m’a dit que le sexe lui manquait. Le portrait fera partie d’une exposition de jeunes artistes britanniques prometteurs à la Tate Modern. Elle s’ouvre dans quinze jours. Trois jours avant mon mariage. Tu peux croire ça ?
— Malheureusement, oui, dit-il en grimaçant, exaspéré. Elle est tellement égocentrique que je doute qu’elle y ait pensé ou même réfléchi.
Daphne avait les larmes aux yeux, à présent, et sa voix tremblait lorsqu’elle reprit :
— La presse en parlera, les tabloïds vont s’en donner à cœur joie. À notre mariage, tout le monde n’aura que ça à l’esprit et elle sera le centre de l’attention, comme si la tenue qu’elle a prévu de porter ne suffisait pas ! Je ne vais pas le supporter, Leo. Et je ne sais pas quoi faire. Comment empêcher cela ? Ari n’a aucune influence sur elle, et tu sais ce que maman pense de lui. Il l’a suppliée d’attendre quelques semaines, et elle lui a rétorqué qu’elle ne se laissait pas dicter sa conduite par le premier venu avant de lui raccrocher au nez.
— J’imagine très bien la scène, marmonna-t-il, les dents serrées.
— Tu crois que tu peux faire quelque chose ?
Bien sûr qu’il le pouvait. Régler les problèmes et gérer les gens occupait une grande partie de son temps, que ce soit en tant que P-DG de l’empire bancaire et maritime Stanhope Kallis ou en tant qu’aîné protecteur d’une grande tribu.
Mais surtout, il allait agir, car les larmes et la douleur que sa sœur essayait d’étouffer lui transperçaient le cœur.
Daphne avait déjà surmonté tant d’épreuves ! Huit ans auparavant, à l’âge de quatorze ans, on lui avait diagnostiqué une leucémie myéloïde aiguë. Par la suite, elle avait passé plus de temps à l’hôpital qu’en dehors, subissant d’éprouvantes séances de chimiothérapie, de radiothérapie et souffrant de leurs effets secondaires en plus d’avoir à combattre des infections. Malgré un pronostic initial peu favorable, elle n’avait jamais perdu ni son optimisme ni son sourire.
Heureusement, elle était en rémission depuis trois ans, avec des perspectives aussi positives que possible. Et elle avait rencontré l’amour, cet amour romantique auquel Leo ne croyait guère et qui, s’il existait, ne le faisait pas rêver avec ses émotions chaotiques et cette fièvre passionnelle qui faisait apparemment perdre la tête – le comble de l’angoisse pour lui.
Néanmoins, il ne laisserait rien ni personne gâcher le plus beau jour de la vie de Daphne, un jour qu’elle aurait pu tout aussi bien ne jamais vivre…
— Je m’en occupe, lança-t-il avec assurance.
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Sous la surface étincelante de l’eau délicieusement fraîche, Willow atteignit l’extrémité de la piscine bordée de granit, exécuta un virage en rotation, poussa avec les pieds sur le mur et émergea avec à peine une éclaboussure pour repartir sur une autre longueur de crawl tranquille.
L’eau qui glissait sur son corps apaisait les tensions de ses mains, ses membres, ses épaules et son dos. La chaleur du soleil grec du début de l’été réchauffait sa peau comme un baume. Les élancements et les courbatures dus aux dix heures par jour qu’elle passait en position assise s’évanouissaient comme par magie.
Elle travaillait à ce rythme depuis près d’un mois, mais elle n’en éprouvait pas le moindre ressentiment. En effet, elle était en train de peindre le tableau le plus fort et le plus abouti de sa vie. Dès les premières esquisses, les premiers pastels, les lignes et les formes avaient pris corps organiquement, comme si ses yeux et sa main étaient connectés en direct, sans lien avec le cerveau.
Willow savait que cette alchimie rare et précieuse prenait sa source dans son sujet, qui était aussi charmant et fascinant qu’égocentrique.
Non seulement Selene Stanhope, avec ses cheveux de jais et ses yeux en amande, était d’une beauté exquise, mais elle possédait également un corps superbe qui démentait son âge et les six enfants qu’elle avait mis au monde. Lorsqu’elle ne se plaignait pas de son fils aîné, guindé et coincé, dont le seul but dans la vie était selon elle de gâcher la sienne et ses plaisirs, elle aimait égrener ses souvenirs de femme du monde à la vie aventureuse et clinquante. Elle s’animait de manière incroyable lorsqu’elle racontait ses histoires, et ce rayonnement intérieur donnait au portrait une luminosité et une vibration uniques.
Willow trouvait d’ailleurs presque dommage qu’il soit presque terminé. Elle aurait pu rester à écouter les exploits de Selene pendant encore des semaines, passant d’une fête où l’on se balançait littéralement aux lustres à des vacances sur une île privée des Caraïbes en compagnie de stars hollywoodiennes. Les vêtements haute couture, l’extravagance, les hommes, les excès : Willow vivait par procuration dans le grand monde, au milieu des nantis, un univers exotique pour elle qui était issue de la classe moyenne et gagnait tout juste de quoi vivre. Par contraste, les récits de Selene lui rappelaient d’ailleurs sa mère, morte dix ans auparavant, qui était tout l’opposé de la flamboyante Grecque.
Toutefois, terminer le tableau signifiait être payée, et surtout commencer une nouvelle carrière. Grâce à l’entregent de Selene, cette toile allait être accrochée le temps d’une exposition au mur de la prestigieuse Tate Modern, à Londres. Jamais elle n’aurait osé rêver de se voir offrir une telle opportunité. Son travail allait être vu, par des collectionneurs, des galeristes, des conservateurs de musée. Cela lui apporterait sans doute des commandes et, même si elle n’allait pas devenir du jour au lendemain un grand nom de l’art contemporain, son avenir proche était, à moins d’une catastrophe, assuré, après des années de vaches maigres passées à se battre pour tenter de percer.
Si son séjour à la villa de Kifissia touchait à sa fin, elle devait s’en réjouir plutôt que le regretter. Willow serait toujours reconnaissante à Selene de s’être intéressée à elle lors de cette soirée londonienne huppée où elle officiait comme serveuse pour arrondir ses fins de mois. Elle avait demandé à voir son travail, Willow lui avait montré quelques photos de ses dernières toiles sur son téléphone, et Selene lui avait demandé son numéro.
Cette nouvelle vie moins précaire serait d’autant plus appréciable que, à cause de son endométriose, Willow n’était bonne à rien cinq jours par mois, clouée au lit par la douleur. Toute son existence s’organisait autour de cette maladie chronique. Si ses revenus augmentaient substantiellement dans les mois à venir, cela lui offrirait du répit à défaut de la guérir.
Alors que ces pensées tournoyaient dans sa tête au rythme de ses longueurs de bassin, Willow fut envahie par un soulagement si grand qu’elle prit sa respiration alors qu’elle avait encore la tête sous l’eau et but la tasse. Elle recracha, toussa, s’agita tellement qu’elle coula un instant sous la surface. Elle s’apprêtait à remonter lorsqu’elle fut soudain prise dans une sorte de tourbillon, attrapée par-derrière et hissée contre une surface lisse et dure.
Sous l’effet du choc et de la panique, elle se débattit, mais elle était solidement maintenue, par deux bras qui l’enserraient au niveau de la taille s’aperçut-elle.
— Lâchez-moi ! lança-t-elle.
Son cœur battait la chamade tandis que la personne qui l’emprisonnait comme dans un étau commençait à la tirer sur le côté.
— Ne bougez pas, lui murmura à l’oreille une voix masculine profonde, dans un anglais légèrement accentué. Je vous tiens.
Willow continua à se tortiller pour tâcher de se libérer.
— Arrêtez de lutter. Vous ne faites qu’empirer les choses. J’essaie juste de vous sauver de la noyade.
— Je ne me noyais pas ! protesta-t-elle.
Mais l’homme ignora sa protestation comme il ignorait ses ruades et continua à nager vers le bord en la serrant contre lui. Elle se rendit alors compte qu’elle n’avait jamais été aussi physiquement proche d’un homme. À vingt-quatre ans, elle avait échangé des baisers, certes, mais elle n’était jamais allée plus loin. Sa maladie pouvait rendre les rapports sexuels extrêmement douloureux, et elle souffrait déjà bien assez sans avoir envie de constater par elle-même s’il était possible de souffrir davantage.
Non seulement l’idée de faire l’amour la terrifiait, mais elle craignait aussi que la situation puisse devenir gênante et d’avoir à s’expliquer. Elle redoutait qu’on la ridiculise, qu’on la plaigne, qu’on la traite de coincée et de frigide. Et malgré les baisers (certains avaient été très agréables), elle n’avait jamais rencontré quelqu’un qui lui avait donné envie de courir le risque.
Elle se demanda fugitivement si tous les torses étaient aussi musclés, tous les bras aussi protecteurs. Comme l’inconnu nageait sur le dos, la tête de Willow reposait sur son épaule et elle était en quelque sorte allongée sur cet homme qu’elle ne connaissait pas et qu’elle n’avait pas encore vu. C’était pour le moins déstabilisant, mais à son grand soulagement, ils atteignirent enfin le bord de la piscine.
Dès que l’étreinte d’acier autour de sa taille se desserra, Willow s’éloigna et s’agrippa au bord. Prenant une profonde inspiration pour se calmer, elle essuya l’eau de son visage puis se tourna vers son supposé sauveteur, prête à exiger des explications.
Les mots restèrent coincés dans sa gorge. Willow avait soudain la bouche sèche et son pouls semblait vouloir battre des records de vitesse. L’inconnu avait des yeux couleur terre de Sienne, la peau mate et un corps qui aurait fait pleurer Michel-Ange. Ses cheveux mouillés étaient plaqués sur sa tête, mais elle savait, d’après les photos qu’elle avait vues, qu’ils étaient gris-noir avec des reflets ocre. Leonidas Stanhope était superbe et avait l’air sévère, exactement comme sa mère l’avait décrit.
Mais elle avait aussi dépeint son fils aîné comme quelqu’un qui aimait tout contrôler, jouissait de son pouvoir et n’aimait rien tant que gâcher le plaisir de sa mère. Alors, se demanda-t-elle, soudain méfiante, quel plaisir était-il venu gâcher ici ?
Tandis que Willow Jacobs, visiblement furieuse, se dirigeait vers les marches, Leo se hissa hors de la piscine d’un mouvement puissant. Il s’assit sur la margelle et prit quelques secondes pour se remettre les idées en place.
Il était arrivé à la villa, située dans l’une des banlieues les plus chics et chères d’Athènes, seulement un quart d’heure auparavant. Dès que Daphne avait quitté son bureau, la veille, il s’était mis à l’œuvre. Mais le directeur de la Tate Modern n’avait accepté ni d’annuler l’exposition ni d’en retirer le tableau de Willow Jacobs ; et, sans surprise, ni Lazlo ni sa mère n’avaient répondu à ses appels. Il avait donc réquisitionné le jet familial et quitté Londres le matin même.
Après avoir expliqué à sa mère la raison de sa visite, il avait gagné la piscine pour présenter son offre à l’artiste qui depuis un mois peignait le portrait par lequel le scandale risquait d’arriver. Il avait remarqué un livre et un verre de jus de fruits sur la table à côté d’une chaise longue sur laquelle une serviette était étendue. La jeune femme semblait avoir pris ses aises dans la luxueuse villa, et Leo se demanda si elle n’allait pas en profiter pour faire grimper les enchères.
Au moment où il arrivait au bord du bassin, il avait vu la nageuse en panique s’enfoncer sous la surface de l’eau. Mû par son instinct, il avait juste pris le temps de retirer à la hâte ses chaussures et sa veste avant de se jeter à l’eau. Il était peut-être impitoyable en affaires et déterminé à neutraliser la menace que la jeune artiste représentait pour le bonheur de Daphne, mais il ne pouvait pas la laisser se noyer pour atteindre cet objectif. Elle avait protesté qu’elle n’était pas en train de perdre pied et affirmé qu’elle n’avait pas besoin de son aide, mais Leo savait d’expérience que dans ce genre de situation, mieux valait prévenir que guérir. Quelques années auparavant, sa plus jeune sœur, Olympia, avait perdu connaissance dans une piscine et personne d’autre que lui n’avait remarqué qu’elle coulait.
Il se mit debout. Dégoulinants, sa chemise était plaquée sur son torse et son pantalon collé à ses cuisses. L’image qu’il donnait était aussi éloignée que possible de la maîtrise et de l’autorité qu’il souhaitait dégager en toutes circonstances.
En retirant ses chaussettes trempées, il jeta un regard en direction de Willow Jacobs. Lorsqu’elle s’était enfin détendue tandis qu’il la ramenait vers le bord du bassin, il avait noté qu’elle avait un corps souple et la peau douce. Elle était mince, mais dotée de courbes généreuses à peine contenues par un minuscule bikini noir – qui mettait également en valeur ses jambes bronzées et galbées.
Il tourna la tête. Son corps ne l’intéressait pas. Il ne s’était jamais laissé distraire par une femme, il n’allait pas commencer aujourd’hui. Il n’était pas comme sa mère égocentrique et inconséquente, gouvernée par ses caprices, ses émotions, ses pulsions charnelles.
Du moins, il ne l’était plus.
Avant la crise cardiaque fatale à son père, qui l’avait catapulté plus tôt que prévu dans un double rôle de chef de famille et de chef d’entreprise, il menait une existence hédoniste et insouciante. Il tenait pour acquis la fortune et les privilèges de sa famille, qui lui permettaient de dépenser sans compter et de s’adonner à sa dispendieuse passion pour la voile. Il lui avait fallu s’adapter rapidement, forcer sa nature pour devenir un modèle de retenue et apprendre à se faire obéir, main de fer dans un gant de velours.
Du coin de l’œil, il vit la jeune femme enfiler un peignoir rose. Leo effaça facilement de sa mémoire la sensation de ses fesses plaquées contre son ventre au moment où il l’avait secourue. Les ongles de ses orteils, chacun peint d’une couleur différente, heurtaient son besoin d’ordre, de même que ses nombreuses boucles d’oreilles et le brillant qu’elle portait à la narine. Mais la seule chose qui comptait, c’était qu’il accomplisse sa mission pour que rien ne vienne gâcher le mariage de sa sœur.
Or il était déterminé à réussir, maintenant et quoi qu’il en coûte.
Plus elle réfléchissait, plus Willow se disait que la visite de Leo Stanhope à sa mère ne présageait rien de bon. Malgré cette intuition, elle déplorait qu’il ait enfilé et boutonné sa veste : elle avait apprécié le spectacle de son torse et de ses bras musclés à travers sa chemise devenue transparente.
Cependant, si par malheur il avait découvert pourquoi elle résidait ici et était venu pour exprimer son désaccord, elle devait garder la tête sur les épaules. Dans le cas contraire, tout ce qu’elle avait à faire était de se présenter, de lui exprimer à contrecœur sa gratitude, puis de se remettre au travail.
Quoi qu’il en soit, la neutralité cordiale était la meilleure voie à suivre.
— Willow Jacobs, dit-elle en lui tendant la main et en lui adressant son plus large sourire. Vous devez être Leo.
Après avoir froncé les sourcils, il lui serra la main. Il se dirigea ensuite vers la table posée non loin et en tira l’une des six chaises.
— Je sais qui vous êtes. Asseyez-vous, nous devons parler.
Son estomac se serra. Son intuition ne l’avait pas trompée : il était là pour elle.
— De quoi ?
— Du nu de ma mère que vous peignez.
L’expression de Leonidas Stanhope et la dureté de son ton suggéraient qu’il n’accepterait aucune discussion. D’après ce que Selene lui avait dit, il avait l’habitude d’être obéi au doigt et à l’œil. Mais Willow n’avait pas l’intention de se faire dicter sa conduite par un homme qui risquait de faire capoter son avenir, aussi grand, beau et fort soit-il. L’enjeu était trop important.
Willow leva le menton et croisa les bras sur sa poitrine pour bien montrer qu’elle ne se laisserait pas intimider.
— Je préfère rester debout.
— Très bien.
Il se dirigea vers elle et s’arrêta à quelques pas. Il se tenait suffisamment près d’elle pour qu’elle puisse sentir la tension frémissante qui émanait de lui, pour le toucher si elle levait le bras. Elle se retint de faire un pas en arrière pour échapper à son puissant magnétisme.
— Je vais aller droit au but, annonça-t-il. Votre tableau ne sera pas exposé.
Quoi ?! Willow dut faire un effort surhumain pour garder son self-control.
— Cette décision n’est pas de votre ressort.
La mâchoire de son interlocuteur se crispa.
— Il ne doit jamais voir le jour.
— Bien sûr que si ! Ce sera mon meilleur travail jusqu’à maintenant.
— Cela n’a rien à voir.
Willow se hérissa.
— Au contraire.
— Je double le tarif de ma mère.
— Non.
— Je le triple.
— Non.
— Combien voulez-vous ?
— Je suis moralement opposée à la corruption, répliqua-t-elle avec une franchise qui faisait écho à la sienne.
Il arqua un sourcil sceptique.
— J’ai du mal à le croire.
Pendant un instant, elle le fixa, horrifiée. Était-il en train d’insinuer ce qu’elle pensait qu’il insinuait ?
— Vous n’êtes pas un nom très connu, poursuivit-il. Alors, comment en êtes-vous arrivé à peindre ma mère ?
— Cela ne vous regarde pas, rétorqua Willow d’un ton glacial, mais nous nous sommes rencontrées lors du lancement d’une nouvelle galerie d’art à Londres. J’étais serveuse. Nous avons bavardé. Elle m’a dit qu’elle voulait un portrait d’elle. Je lui ai montré quelques photos de mon travail et voilà.
— Vous avez donc emménagé ici…
Son ton lourd de sous-entendus l’agaça au plus haut point. Pour qui se prenait-il ? Pour qui la prenait-il ?
— Selene m’a invitée. Elle a insisté. J’ai eu l’impression qu’elle se sentait seule.
— Seule ? répéta-t-il avec un rire grinçant. C’est ridicule. Ma mère est constamment entourée de gens, dont certains sont connus pour profiter de sa ridicule générosité.
— Vous pouvez penser ce que vous voulez des gens qui profitent de votre mère, je n’en fais pas partie.
Il plissa les yeux, comme s’il évaluait l’honnêteté de ses paroles. Malgré son indignation face aux soupçons de Leonidas Stanhope, Willow pouvait comprendre son inquiétude. Sa famille n’était pas seulement l’une des plus glamours du monde, elle était aussi l’une des plus riches. Il ne savait rien d’elle et ne se fiait manifestement pas à Selene pour prendre des décisions sensées.
Elle se doutait qu’il était inutile de chercher à le convaincre de sa bonne foi : soit il la croyait, soit il ne la croyait pas, elle avait sa conscience pour elle. Elle choisit de recentrer la conversation sur le cœur du problème :
— Que reprochez-vous à ce portrait ? L’avez-vous vu ?
Leo lui retourna une grimace dégoûtée.
— Quoi ? Non ! Il ne pourrait rien m’arriver de pire !
— Vous devriez. Votre mère est magnifique. C’est une femme amoureuse, et cela irradie autour d’elle.
— Elle croit toujours être amoureuse.
Le dédain évident dans sa voix piqua la curiosité de Willow.
— Avez-vous un problème avec l’amour ?
— J’ai un problème avec le fait qu’une toile grandeur nature représentant ma mère d’âge mûr nue soit exposée dans un musée.
— Vous ne savez pas à quel point vous avez de la chance d’avoir une « mère d’âge mûr » susceptible de poser et de voir son portrait exposé. La mienne est morte il y a dix ans, alors qu’elle avait trente-neuf ans et moi quatorze. Je donnerais n’importe quoi pour pouvoir la peindre, habillée ou non, quelles que soient ses frasques.
Une émotion indéfinissable traversa le visage de Leo, mais heureusement, il ne lui servit pas le classique et insipide : « Je suis désolé. »
— Dites-moi ce que vous voulez, mademoiselle Jacobs.
Willow leva les yeux au ciel. Aucune somme d’argent n’allait la faire changer d’avis. Pas quand tout ce dont elle avait toujours rêvé professionnellement était à portée de main.
— Monsieur Stanhope, dit-elle avec un sourire crispé. Leo, si je peux me permettre. Ce n’est pas une question d’argent. Une opportunité comme cette exposition, à mon âge, ne se représentera pas. J’attends cette chance depuis longtemps. Vous pourriez m’offrir le soleil, la lune et les étoiles, ce serait en vain. Il n’y a absolument rien que vous puissiez dire ou faire qui me fera changer d’avis.
Leo poussa un long soupir et se passa la main dans les cheveux. Willow comprit qu’il s’apprêtait à changer de stratégie.
— Le tableau doit être exposé pendant deux semaines à partir de lundi, n’est-ce pas ?
Se demandant où il voulait en venir, Willow acquiesça avec méfiance.
— C’est exact.
— Ma sœur se marie le jeudi suivant.
— J’en ai entendu parler.
Selene lui avait montré la robe qu’elle prévoyait de porter. Willow avait réussi à cacher sa consternation et à garder pour elle sa réprobation. Que la mère de la mariée porte une tenue aussi osée était une chose, mais qu’en plus elle porte du blanc pour le grand jour de sa fille, cela la choquait.
— Que ce mariage ait lieu est un miracle, reprit Leo. Lorsque Daphne avait quatorze ans, on lui a diagnostiqué une leucémie. Les médecins lui donnaient au maximum cinq ans à vivre. Et pourtant, elle est en rémission. Et maintenant, elle a trouvé quelqu’un avec qui elle veut passer le reste de sa vie, qu’elle espère longue. Son mariage est un événement majeur. Une célébration de sa survie miraculeuse et de leur relation. Sept cents invités seront présents, venus du monde entier. Je ne veux pas que Daphne ou son fiancé soient éclipsés par un scandale, et surtout pas un scandale provoqué par notre mère égocentrique.
Leo s’arrêta, le regard flamboyant. Willow avait désormais une autre vision de la situation. Il tenait profondément à sa sœur et ne cherchait pas à gâcher le plaisir de qui que ce soit. Le portrait de Selene n’était pas le cœur du problème. Et tandis qu’elle assimilait les tenants et les aboutissants de cette nouvelle donne, elle comprit qu’elle s’était trompée.
Car il y avait peut-être quelque chose qui pourrait la faire changer d’avis.
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